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          1L’état des connaissances des nécropoles du haut Moyen Âge dans le Sud-Ouest de la France, depuis plus d’un demi-siècle, doit beaucoup aux recherches pionnières de nombreux archéologues bénévoles, membres d’associations et de sociétés locales. Ce sont leurs travaux qui ont permis de donner aux fouilles programmées actuelles les bases référentielles nécessaires, complétant celle établie par C. Barrière-Flavy à la fin du XIXe siècle. Nous profitons de cette occasion pour rendre hommage à ces passionnés et souvent anonymes de l’archéologie.

          2En dehors des participants à cet ouvrage, il nous est agréable de remercier Jean Guilaine qui initia une bonne partie des travaux anthropologiques de l’époque médiévale en Languedoc et Henri Duday, anthropo-biologiste, qui encadra les premiers travaux sur Venerque.

          3Si les fouilles de la nécropole de Rivel à Venerque purent avoir lieu c’est grâce à J.-P. Magnol, professeur à l’école vétérinaire de Toulouse, premier responsable de la fouille ; B. Marty du service régional de l’archéologie et Mme Marty, archéologue, pour leur disponibilité, leur accueil et leurs implications scientifiques ; P. Garston, G. Lavabre, et Mme Vidal pour leurs implications sur le terrain ; J.-L. Laffont qui était alors directeur du laboratoire de restauration des musées de la ville de Toulouse et Mme et M. J.-C. Boglio (†), propriétaires des terrains à l’époque.

          4À Vindrac ce fut l’enthousiasme, l’implication et la détermination de l’abbé M. Bessou (†) qui permirent la fouille et la publication de cet ouvrage demandée, il y a déjà trop longtemps, à quelques jours de son décès, à l’un d’entre nous, que R. Manuel poursuivit de son amicale pression. Nous remercions pour leurs implications, P. Périn alors qu’il était directeur du musée des Antiquités Nationales à Saint-Germain-en-Laye, M. Bompaire, M. Feugère et G. Deperot du CNRS ainsi que Ch. Pietri (†), professeur à l’Université Paris Sorbonne.
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          1Dans le sud-ouest de ce qui est aujourd’hui la France, les archéologues ont décrit et fouillé, depuis le XIXe siècle des champs d’inhumations anciennement appelés nécropoles barbares ou cimetières mérovingiens, dont la particularité est d’être situés à l’extérieur des villes ou des villages actuels. Par ailleurs, les premières églises romanes ont parfois encore autour d’elles un cimetière, cimetière d’église, parfois paroissial. Les fouilles et les sondages entrepris autour des églises qui n’en étaient pas entourées ont démontré que cela résultait de leur condamnation à différentes époques, souvent récente par ailleurs. Ces constatations ont prévalu jusque dans les années 1970/1980 ; jusque-là les problématiques étaient essentiellement centrées sur des questions chronologiques et ethniques, autrement dit d’identité des peuples « barbares » arrivés lors des « grandes invasions » que les chercheurs essayaient de retrouver à partir du mobilier associé aux défunts, voire à partir de la typologie crânienne (pour un survol historique voir Crubézy 1987). À cette époque de la recherche, les nécropoles médiévales postérieures à l’an mil n’attiraient pas les chercheurs. En effet, elles sont souvent situées autour d’un lieu de culte parfois encore utilisé, elles ont servi pendant plusieurs centaines d’années, la chronologie relative, surtout avant l’enregistrement par U.S., y était difficile à saisir et l’absence de mobilier empêchait, avant la généralisation du C14 pour les époques récentes, toute chronologie absolue. Par ailleurs, il s’agissait de cimetières chrétiens et l’on n’envisageait même pas de problématique d’approche à leur égard, il semblait que tout fut connu et que dans ce domaine le vécu de nos arrière-grands-parents n’ait été guère différent de celui des populations médiévales. Le passage de l’un à l’autre de ces mondes des morts restait dans le flou, certes quelques églises et basiliques paléochrétiennes et pré-romanes étaient connues, des tombes avaient même été fouillées à l’intérieur et autour d’elles, mais les termes mêmes utilisés pour les décrire (« basilique cémétériale » par exemple) montraient que la question de leur recrutement, en terme de population, n’était même pas envisagée. Par ailleurs, les tombes des alentours de l’an mil étaient complètement inconnues, les tombes rupestres, largement attribuées actuellement au Xe siècle, étaient à cette époque considérées comme du XIe ou XIIe siècle, d’où des « trous » dans la chronologie.

          2À partir des années 1980, l’influence de l’École des Annales et de la Nouvelle Histoire transforme la recherche archéologique française. Avec l’intérêt grandissant porté à l’histoire de la mort (voir historique in Crubézy, Duchesne, Arlaud, 2006), le renouveau des études sur l’histoire religieuse et sur ce que l’on avait eu coutume d’appeler le Haut Moyen Âge mais qui était de plus en plus perçu comme une longue Antiquité tardive, de nouvelles problématiques apparurent. Elles purent se développer et s’enrichir durant plus de 20 ans grâce aux grandes fouilles et aux sondages souvent systématiques permis par l’archéologie préventive. Ces nouvelles problématiques intéressèrent d’une part le « monde des morts » en tant que tel, notamment sa situation et son organisation, d’autre part l’étude des pratiques et des rites funéraires ainsi que le recrutement des cimetières (Crubézy et al. 2000).

          Le Monde des morts et sa situation

          3En ce qui concerne le monde des morts et sa situation, les recherches les plus intéressantes de ces vingt dernières années ont porté sur le maillage paroissial et sa genèse (Delaplace 2005). Il est apparu que ce maillage, qui forme encore la trame de nos communes, ne résultait pas d’une naissance ex abrupto mais d’une longue transition entre le monde romain et le monde médiéval, transition qui avait abouti à la formation du paysage actuel. Ce renversement de perspective était permis par la notion d’Antiquité tardive (Brown 1971, Marrou 1977), modification essentielle des découpages chronologiques et des périodisations classiques, qui permettait de valoriser les continuités et le changement, au détriment de la vision ancienne de décadence et de fin du monde romain.

          4Dans cette perspective, le monde des morts avait un rôle relativement ambigu selon les lieux. En effet, il se dégageait des principales études ou synthèses (Galinié, Zadora-Rio 1996) deux schémas, que nous serions tentés d’appeler classiques :

          5Dans certains cas, à la suite de l’apparition des lieux de culte dans les agglomérations, les morts confinés à l’extérieur des murs selon la vieille loi antique, auraient progressivement intégré l’espace villageois ou urbain afin d’être inhumés près des lieux de culte, qui pouvaient dans certains endroits avoir accueilli précocement la dépouille de saints hommes, de clercs particulièrement reconnus ou d’évêques (Duval 1988).

          6Dans d’autres cas, les morts auraient, au contraire, pu être un pôle d’attraction pour l’habitat. En effet, les rites liés au culte des reliques et à la tombe des saints ou des évêques ont pu attirer les fidèles, cette attraction et cette popularisation entraînant la transition d’un culte privé et familial dans un mausolée à un culte public dans une église funéraire, comme à Saint-Just de Lyon (Reynaud 1996), ou d’une nécropole antique à une basilique établie sur la tombe d’un martyr, comme à Saint-Martin de Tours (Galinié 1997) ou à Saint-Sernin de Toulouse (Cazes 2008). Des clercs sont nécessaires pour les cultes funéraires1 Sidoine et de véritables communautés monastiques ont pu les relayer (Reynaud 1996). Par ailleurs, les regroupements des populations à proximité des nécropoles ont pu favoriser le renouveau de certains quartiers suburbains.

          7Toutefois, la multiplication des études de cas a pu démontrer ces dernières années qu’à côté de ces schémas classiques, bien d’autres, peut-être tout aussi classiques, ont pu exister (Garnotel, Raynaud 1996). En ce qui concerne le sud-ouest de la France, trois sites permettent plus particulièrement d’envisager cette transition entre les champs d’inhumations à la campagne et les cimetières d’églises, il s’agit de Lunel- Viel (Raynaud 1996 et Raynaud 2010), de Saint- Côme-et-Damien à Montpellier (Crubézy, Duchesne, Arlaud 2006) et du site en cours de publication de la Gravette à L’Isle-Jourdain (Gers). À Lunel-Viel, à partir d’un habitat groupé dès le Ier siècle, on assiste à la polarisation précoce de l’habitat autour de l’église entre le VIe et le VIIIe siècle. À Montpellier, dont la naissance vers l’an mil se rattache au modèle de l’incastellamento, le cimetière rural de Saints-Côme-et-Damien, situé autour d’une église primitive d’abord en bois puis en pierre, devient rapidement l’un des lieux d’inhumation de la nouvelle ville en cours de constitution, sans jamais accéder semble-t-il au statut de paroisse. À L’Isle-Jourdain, dans le Gers, la formation du noyau ecclésial est précédée de deux cimetières, l’un autochtone et l’autre franc, ce dernier correspondant de toute évidence à l’implantation de sujets venus diriger la communauté lors de l’occupation de la région par les troupes de Clovis, après la bataille de Vouillé, en 507.

          8Pour la période suivante, la genèse du cimetière d’une paroisse rurale à l’époque carolingienne et sa structuration progressive, par la délimitation de son extension et l’organisation de son espace intérieur, ont été illustrées par la fouille de Vilarnau (Passarrius, Donat, Catafau 2008). L’utilisation systématique des datations C14 et la périodisation des inhumations pont permis d’y distinguer différentes phases chronologiques.

          9Parallèlement à ces travaux archéologiques, les études historiques ont affiné notre connaissance du cimetière et de toutes les pratiques, usages et croyances qui président à sa mise en place au Moyen Âge. Depuis la mise au jour des origines carolingiennes du cimetière chrétien (Treffort 1996), le cimetière est devenu un objet d’étude historique. Les conditions de sa « naissance » ont particulièrement suscité l’intérêt des historiens. Ils ont mis en lumière les dimensions religieuses, liturgiques, mémorielles et sociales de la création de cet espace où sont redéfinis les rapports entre morts et vivants au sein de l’ecclesia (Lauwers 2005, Treffort 2007, Mémoires 2011).

          L’étude des pratiques et des rites funéraires

          10L’étude des pratiques et des rites funéraires pour le Haut Moyen Âge se confond en partie avec une autre piste de recherche, dont dépend aussi la problématique précédente, qui est celle de la christianisation de notre pays. L’arrivée du christianisme fut précoce en Gaule, toutefois, les étapes de sa légalisation puis de son affirmation comme religion exclusive s’étendent sur tout le IVe siècle. La religion chrétienne, convertie aux idéaux et à la culture du monde romain (Brown 1971), obtint enfin la conversion du monde romain au christianisme par l’édit de tolérance de Galère en 311, puis la conversion de Constantin en 312, et sa reconnaissance légale en 313. Cependant les mesures antichrétiennes, comme leur exclusion de l’enseignement, et les restitutions de biens confisqués aux temples furent décidées sous Julien l’Apostat (361-363), témoignant de résistances opiniâtres des traditions religieuses. Les décennies suivantes furent marquées par une certaine volonté, de la part des empereurs Valentinien et Valens puis Gratien, d’assurer une certaine coexistence pacifique entre les cultes (Pietri 1995). En fait, il fallut attendre 392 pour que Théodose interdise la célébration du culte païen, même en privé. Celui-ci n’a sûrement pas disparu pour autant puisque l’interdiction est sans cesse renouvelée au Ve siècle. C’est vers cette époque qu’en Occident les évêques ont commencé à imposer véritablement une culture christianisée, d’autant plus que les royaumes qui succèdent à l’empire sont chrétiens et que le baptême de Clovis vers 500 conforta grandement l’Église. Bien que, semble-t-il, la majorité de la population des anciennes provinces de l’Empire ait été baptisée au VIe siècle (Maraval 2000), nous ne savons pas exactement ce que recouvrait le terme de christianisation. Nous avons peu de renseignements sur la pastorale et sur le contenu de la foi, et on peut soupçonner que pour de nombreux fidèles le risque de confusion avec des rites païens restait très grand.

          11Il est probable qu’en de nombreux endroits des survivances païennes se sont maintenues pendant plusieurs générations (MacMullen 1998).

          12Dans le sud-ouest de la France, région d’ancienne et profonde romanisation, des communautés chrétiennes ont très tôt existé. Ainsi, il y en avait une à Toulouse en 250, date à laquelle fut martyrisé son premier évêque, Saturnin. Sa Passio mentionne la présence d’un groupe de chrétiens très peu nombreux et d’une église toute petite (Cazes 1998). Toutefois, il faut attendre le IVe siècle pour qu’avec la paix de l’église apparaissent les premiers successeurs assurés de Saturnin. Une grande basilique fut achevée au tout début du Ve siècle et l’Église de Toulouse semble donc être bien structurée à partir du milieu du IVe siècle. Beaucoup plus à l’est, vers la vallée du Rhône où la christianisation fut plus précoce encore et plus développée, à Lunel-Viel, à quelques dizaines de kilomètres de Nîmes, auquel le village était relié par la voie romaine, il faut attendre le milieu du IVe siècle pour que les tombes prennent une orientation est/ouest (et non plus nord/sud) et à cette époque une sur deux livre encore des offrandes (Raynaud 1996). Et dans la première moitié du Ve siècle certaines sépultures contiennent des dépôts monétaires, des pièces posées sur les yeux, sur la bouche ou contenues dans une bourse à la ceinture du défunt, selon une pratique caractéristique des croyances antiques, parfois perpétuée avec des monnaies où figure le chrisme ! (Raynaud 2010, 76‑78). C’est certainement vers le milieu du Ve siècle que les cultes anciens ont dû disparaître (à l’exception peut-être du Pays basque), et de cette époque l’on peut dater une politique systématique d’éradication ou de christianisation des derniers lieux de culte païens. Ainsi, la Passion de Vincent d’Agen, martyr, garde encore le souvenir d’un culte païen célébré près d’un « temple » appelé Vernemet ce qui signifiait en langue gauloise « le grand bois sacré », situé sur la rive gauche de la Garonne, qui semble avoir disparu au Ve siècle. Avant la fin de ce siècle, saint Amant détruit en Rouergue des lieux de cultes païens (Rouche 1979). Par souci d’efficacité, les saints préfèrent parfois christianiser un lieu de culte païen par le dépôt de reliques et le transfert des offrandes destinées primitivement à la divinité naturelle vers Dieu, au travers de l’intercession d’un saint. Ainsi, selon Grégoire de Tours, sur les bords du lac Saint- Andéol, en Aubrac, l’évêque de Javols établit une basilique contenant des reliques de Saint-Hilaire, et ordonna aux gens des environs, qui venaient jeter dans le lac des offrandes pour obtenir des guérisons, d’adresser désormais leurs dons à Dieu, par l’intermédiaire du saint (Grégoire de Tours, Les sept livres des miracles, VII, 2, d’après Schmitt 1988).

          13L’étude des complexes transitions entre le monde antique et le monde médiéval s’oriente depuis plusieurs décennies vers la valorisation d’un long processus de changements qui interagissent et se cumulent, sur un substrat de permanences plus durables qu’on ne l’imaginait. Les signes d’un profond bouleversement du sentiment religieux se multiplient dans l’Empire romain à partir de Marc Aurèle. Au premier plan de ces aspirations et de ces inquiétudes nouvelles figure la question de la mort, du sort de l’individu et de l’existence d’un au-delà. À ces questions répondent, de façon plus accessible que les anciennes philosophies élitistes, les nouvelles religions et cultes orientaux à « révélation » : leurs fidèles « convertis » au mystère d’une divinité de plus en plus abstraite, sont promis au salut après la mort, mais reçoivent aussi une règle de vie pour ici-bas, tout en ayant la certitude gratifiante de former part d’une communauté d’élus (Brown 1971).

          14Un certain nombre d’attitudes différentes face à la mort accompagnent ces changements, comme le recul progressif puis le quasi abandon de l’incinération, bien avant le succès de la religion chrétienne. L’apparition puis le succès de la religion chrétienne s’inscrit dans cette longue perspective de changements, qui s’étend du IIe au Ve siècle. Il est dès lors délicat de prendre la mesure de ce qui relève d’une évolution générale des croyances et du succès particulier des rituels chrétiens, dans un domaine, celui des rituels autour de la mort, caractérisé par la longue survivance des traditions ancestrales et des gestes ritualisés.

          15À la suite de nombreux historiens et exégètes, on insiste en outre de plus en plus sur la multiplicité et la diversité du christianisme à ses origines. Certains vont même jusqu’à parler de « christianismes primitifs » (Benoit 1999). Dans ce contexte, la définition et la mise en place d’une orthodoxie pour les inhumations par exemple, que nous situerons entre le IXe siècle et l’an mil et qui deviendrait dès lors la doctrine dominante, ne serait pas issue d’une donnée première mais bien le résultat d’un processus (Benoit 1999).

          16Par ailleurs, si pour l’historien l’une des questions qui se pose est de savoir comment était vécue la vie chrétienne, pour l’archéologue le grand dilemme est bien de savoir comment était réalisée l’inhumation chrétienne. Lorsque les morts sont déposés près de lieux de culte cela sous-entend qu’eux-mêmes ou leur entourage étaient chrétiens et que la façon dont ils vivaient leur foi les entraînait à être inhumés près de ces lieux saints. Nous pourrions donc prendre ces cas de sépulture près des sanctuaires chrétiens comme référence d’une adhésion des populations à la religion chrétienne. Cette reconstitution purement spéculative des motivations de l’inhumation ad sanctos met en avant la foi des sujets, mais d’autres motifs guidaient peut-être ces actes : pour Cl. Raynaud (1996) par exemple, en concédant à l’Église (représentée par l’église) la sauvegarde de ses morts, la communauté des vivants aurait pu viser avant tout à composer avec l’ordre nouveau. En effet, confirmée comme institution officielle et seule détentrice de l’orthodoxie religieuse dans le royaume, l’Église franque est aussi une puissance politique et, de plus en plus, une grande propriétaire foncière. Se placer sous sa protection n’est pas qu’un geste de dévotion et n’a pas qu’un sens religieux (Rosenwein 1989), la maison Dieu est désormais le centre de la vie sociale (Iogna-Prat 2005), et le cimetière devenu lieu de définition de la communauté chrétienne (Lauwers 2005). Le rapprochement des morts et de l’édifice de culte prend donc des sens multiples, parmi lesquels il n’est pas aisé d’établir des hiérarchies.

          17Mais quel sens a donc le maintien d’inhumations extra-cimitériales, dans la période charnière des IXe-XIe siècles ? L’inhumation hors des limites du cimetière doit-elle être toujours comprise comme une relégation, une exclusion (Garnotel, Paya 1996), la multiplication de ces découvertes n’oriente-t-elle pas les réflexions vers des explications moins exceptionnelles, telle que la permanence de pratiques d’inhumations en des espaces proches d’un habitat (Blaizot, Savino 2006). Une vision beaucoup plus diversifiée s’impose, dont les explications doivent aussi être multiples (Corrochano 2011).

          18Les progrès rapides des recherches en paléogénétique permettent d’éclairer de façon nouvelle certains des problèmes posés depuis longtemps par les historiens et les archéologues sur les regroupements familiaux au sein du cimetière, qui jusqu’au milieu des années 1990 étaient abordés seulement par des critères anthropologiques (caractères discrets) et que l’étude de l’ADN a confirmés (Crubézy et al. 1998). Mais les études paléogénétiques ouvrent aussi des perspectives nouvelles, en particulier dans le domaine des origines des populations et de leur mobilité, susceptibles de questionner à leur tour les données historiques (Crubézy, Alexeev 2007).

          19Sur toutes ces questions, on le voit, les progrès de la recherche archéologique ont été immenses depuis une trentaine d’années. Au départ, l’archéologie du cimetière fut stimulée par les questionnements de la Nouvelle Histoire, mais, depuis, un dialogue beaucoup plus équilibré s’est établi entre les sources du sous-sol et les sources écrites. En effet les unes et les autres s’éclairent, ou s’interrogent, mutuellement, sans jamais, comme on s’en doute, parfaitement se superposer. Il est du plus grand intérêt de multiplier les approches, les points d’observation, les collectes de données, comme Laurent Schneider l’a fait récemment pour le Languedoc-Roussillon (Schneider 2010). C’est bien ce que se propose cet ouvrage, réunissant les résultats issus de fouilles de nécropoles et cimetières du Midi de la France, entre Haute- Garonne et Hérault, dans une chronologie étendue, du Ve au XIIe siècle. Nous souhaitons qu’il contribue, par l’apport de données archéologiques nouvelles, à enrichir les débats.

          
            20
            Cette publication est l’aboutissement d’un programme collectif de recherche (PCR), engagé de 1997 à 2000, afin d’étudier et de compiler les différentes études anthropologiques menées sur quelques sites du Haut Moyen Âge du grand Sud-Ouest de la France. Elles permettent de caractériser ces populations, encore mal connues pour cette époque et cette région. Les textes ont été finalisés en 2002, l’introduction a été révisée en 2012 et un complément bibliographique a été inséré à la fin de la bibliographie d’origine.
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          1Les sites étudiés appartiennent à deux régions du sud de la France : Midi-Pyrénées, avec cinq sites issus de trois départements, la Haute-Garonne (à Saint-Bertrand-de-Comminges et Venerque), le Gers (à L’Isle-Jourdain et Ordan-Larroque), et le Tarn (à Vindrac-Alayrac), mais aussi Languedoc-Roussillon, avec deux sites issus du département de l’Hérault (à Lunel-Viel) (fig. 1).

          2La ville de Saint-Bertrand-de-Comminges est située à près de 110 km au sud-ouest de Toulouse, dans le piémont pyrénéen. Elle est au carrefour d’importantes voies de communications, terrestres et fluviales, qui lui permirent un fort développement à l’époque antique. Elle devint une vaste et prospère ville gallo-romaine, puis ville épiscopale et chef-lieu de cité à l’époque paléochrétienne, avant d’être assiégée et détruite au VIe siècle par les invasions. Elle dut attendre Bertrand de l’Isle-Jourdain, évêque du Comminges en 1083, pour prendre un nouvel élan. À sa mort, il laissa derrière lui une cité épiscopale active, établie autour d’une nouvelle cathédrale mais débordant largement de ses remparts. La basilique et la nécropole étudiée sont situées en contrebas de Saint-Bertrand, en lisière du lieu-dit Le Plan, à proximité immédiate de la chapelle funéraire romane de Saint-Julien (parcelle cadastrale 348) et du centre monumental de la ville du Haut-Empire (fig. 2).

          Figure 1 : Localisation des sites funéraires étudiés.

          
            

          3Le village de Venerque est situé à environ 30 km au sud-ouest de Toulouse, au pied d’une large trouée formée par la plaine du ruisseau La Hise, affluent de l’Ariège. De part et d’autre, la ligne continue des coteaux du Lauragais identifie un paysage vallonné sur et à la base duquel ont été reconnus des établissements antiques. La nécropole étudiée a été découverte dans le domaine de Rivel, à l’est du village, dans une zone en faible rupture de pente, surmontant de 2,50 à 3 m La Hise (Labrousse 1980 ; Lequément 1983 ; Vidal 1987, 1987-88 ; Clottes et al. 1989).

          Figure 2 : Localisation de la basilique de la ville basse par rapport à l’habitat actuel

          
            

          (en hachures et aux vestiges antiques repérés (Dessin : J.-C. Liger).

          4La ville de L’Isle-Jourdain est située à près de 35 km à l’ouest de Toulouse, occupant une position stratégique dès le début de l’ère chrétienne. En effet, elle est établie sur une importante voie de circulation entre Toulouse, Auch et Bordeaux, et à la frontière de l’Aquitaine et de la Septimanie, ce qui a permis son développement et sa pérennité sur plus de mille ans en devenant une véritable agglomération routière. Le site étudié est implanté sur le versant du coteau de Rozès, au sud de l’Isle-Jourdain, au lieu-dit La Gravette. Il est limité à l’est par les ruisseaux de Cabriots et de l’Hesteil, et plus à l’ouest par la vallée de la Save.

          5Le village d’Ordan-Larroque, fusion de quatre villages (Ordan, Larroque, Meilhan et Ardenne), est situé à près de 10 km au nord-ouest d’Auch, qui fut évêché dès le IVe siècle, puis archevêché dès le IXe siècle. La commune est traversée par une voie historique, le chemin de César, qui reliait Toulouse à Eauze, qui fut la capitale de la Novempopulanie. La nécropole étudiée, Saint-Brice-de-Cassan (parcelles 37 à 40, section A), est située en fond de vallée sur la rive gauche de l’Auloue, affluent de la Baïse, à 3 km au nord du village.

          6Le village de Vindrac-Alayrac est situé dans l’Albigeois, zone de contact entre le Massif central et le Bassin Aquitain, dans la vallée du Cérou. La rivière s’infléchit pour ouvrir, au droit du village, sur une vallée large de 900 m environ, passage obligé au pied du village perché de Cordes (du début du XIIIe siècle) pour l’axe Albi-Cahors. C’est une région conquise par les Romains à la fin du IIe siècle avant J.-C. Après les invasions du Ve siècle (Vandales, Suèves, Wisigoths, Francs, Sarrasins), l’Albigeois fut intégré à la Septimanie. Le site étudié est au cœur du village, à quelques mètres au nord de l’église (fig. 3).

          7Le village de Lunel-Viel est situé dans la plaine littorale languedocienne, à environ 30 km à l’est de Montpellier, en direction de Nîmes. Créé au cours du Ier siècle après J.-C., le village est construit autour d’un carrefour routier. Il se développe jusqu’au Ve siècle, où de nouveaux quartiers apparaissent. Le village se réorganise, notamment vers le nord-est, d’où il ne bougera plus. La nécropole des Horts est située en dehors de l’agglomération, à proximité de l’ancienne bourgade romaine, bien au sud des secteurs habités ; la nécropole de l’Église est située dans le quartier Saint-Vincent, proche de l’église actuelle autour de laquelle se fixera plus tard le village (fig. 4).

          Figure 3 : Situation de Vindrac (Tarn). Dessin et cliché M. Bessou.

          
            

          Localisation de la basilique de la ville basse par rapport à l’habitat actuel (en hachures et aux vestiges antiques repérés (Dessin : J.-C. Liger).

          I. 1. La nécropole de la basilique du quartier du Plan, à Saint-Bertrand-de-Comminges (Haute-Garonne)

          (Guyon J.)

          I. 1.1. Les vestiges antérieurs

          8Les recherches récentes ont montré que la basilique a été bâtie à l’emplacement d’une vaste demeure, avant d’être étendue en empiétant sur les dépendances d’une autre domus qui fut luxueusement restaurée pendant l’Antiquité tardive, et restera occupée alors même que la basilique était en fonction.

          9Les vestiges de cet urbanisme ancien sont à la fois plus simples et plus complexes qu’on ne l’a dit : plus simples parce qu’il faut renoncer à restituer le portique que M. Dieulafoy (1914) imaginait à hauteur de l’extrémité orientale de la nef, supposant que l’édifice chrétien avait remployé là, tels quels, les éléments d’une colonnade ancienne ; plus compliqués parce qu’il faut distinguer dans les éléments antérieurs deux et peut-être trois ensembles d’habitations (fig. 5).

          10Un premier ensemble est constitué par une vaste domus de 1000 m2 de superficie au moins qui couvrait - et au-delà -tout l’emplacement occupé par le premier bâtiment chrétien et ses annexes : elle était limitée au nord par un mur long de 28 m -le mur 16 - et à l’ouest par une autre domus ; au sud, elle s’étendait peut-être jusqu’à un decumanus secondaire reconnu par photographie aérienne et elle donnait sûrement à l’est sur une autre voie partiellement fouillée en 1986. Les recherches ont été trop ponctuelles pour reconnaître suffisamment l’organisation générale de ce bâtiment de plan trapézoïdal qui a connu au moins trois phases dont seule la dernière paraît appartenir à l’Antiquité tardive. La maison compte alors de grandes salles, d’une centaine de mètres carrés de superficie (dont deux pourvues d’un chauffage par conduits rayonnants), qui peuvent ouvrir, au nord-est comme au sud, sur des cours. L’une des salles a été édifiée au détriment d’un ensemble complexe -des petits thermes vraisemblablement -qui a lui-même succédé à une première construction dont on ignore à peu près tout.

          Figure 4 : Situation de Lunel-Viel dans la plaine littorale languedocienne.

          
            

          Figure 5 : Plan général des fouilles du quartier du Plan.

          
            

          A l’ouest, fouilles de B. Sapène (1927-1931) ; au sud-est, la basilique chrétienne dont une partie seulement (le « narthex ») empiète sur la grande domus occidentale ; au sud, annexes de la basilique et autre domus fouillées de 1985 à 1992 (Dessin J.-C. Liger, H. Delumeau d’après les relevés de B. Sapène et J.-L. Paillet).

          11Le plan de la basilique ne reprend pas exactement celui de ce bâti antérieur. Le mur nord de la nef chevauche ainsi le mur 16 au-dessus duquel ont également été construites les annexes nord, mais à l’inverse, deux autres murs de la domus ont été entièrement réutilisés : l’un dans le mur sud de la nef, dont seule la moitié est appartient en propre à la basilique ; l’autre pour servir de limite méridionale aux annexes sud. Du coup, l’une des pièces chauffées de l’ancienne domus est restée mitoyenne des annexes, sans que l’on puisse connaître sa destination : a-t-elle gardé sa fonction première, au sein d’une maison désormais amputée de la moitié de sa superficie ? ou était-elle liée, d’une façon ou d’une autre, à l’ensemble monumental chrétien ?

          12Au nord du mur 16 s’étendait un autre bâtiment distinct, qu’on ne connaît que par un sondage d’une dizaine de mètres carrés de superficie, qui a livré des éléments de construction en adobe et des niveaux attribuables, en première analyse, au début de l’Empire.

          13À l’ouest enfin, un troisième ensemble est constitué par une très vaste domus sur les dépendances de laquelle a été installé le prétendu narthex de l’édifice chrétien. Ce dernier établissement est bien connu par les fouilles anciennes de B. Sapène (1966) de part et d’autre de la route d’accès au site ; les recherches récentes ont confirmé qu’il a été bâti au Ier siècle de notre ère (entre 30 et 60 ? ; Guyon, Paillet 1987, 9) sur un établissement plus ancien. Sa façade principale, longue d’une cinquantaine de mètres sans doute, donne au nord sur l’une des rues principales de la ville antique. Des pièces d’habitation échelonnées sur deux ou trois rangs en profondeur sont distribuées autour d’une cour centrale de 400 m2 de superficie ; elles couvrent au total plus de 3000 m2. Au sud, un portique, peut-être cloisonné dans un second temps, donne sur un espace ouvert, cour ou jardin, agrémenté d’un grand bassin qui a été tranché par le mur ouest du « narthex ».

          14Cette domus fut restaurée, tout ou partie, dans le courant du IVe siècle. Les angles sud-est (les plus proches de la basilique) furent retransformés en salles chauffées et l’une d’entre elles reçut un tapis de sol en mosaïque polychrome orné d’une grande natte, datable sans doute d’un IVe siècle avancé, sinon du Ve siècle. Cet ensemble soigné fit l’objet d’un entretien attentif alors même qu’existait le monument chrétien : des murs de renfort destinés à étayer les murs de la salle sud-est ont en effet été appuyés contre les murs de la nef et du « narthex ». La disparition de la domus, également documentée par la fouille, doit d’ailleurs être placée à une date sûrement tardive (VIe siècle ? ; Guyon, Paillet 1987, 15), ce qui invite, dans ce cas aussi, à se demander si la maison a continué à vivre jusqu’au bout de sa vie propre ou si elle a été annexée, progressivement ou d’un seul coup, aux monuments chrétiens.

          15Si de telles interrogations doivent rester sans réponse, le seul fait qu’on puisse les formuler suffit à montrer que la basilique n’est pas née dans un désert ou au milieu d’un champ de ruines, mais bien au cœur d’un quartier de demeures luxueuses, où elle a difficilement trouvé place ; ce qui corrige sensiblement l’image généralement reçue de Saint-Bertrand à la fin de l’Antiquité.

          I. 1.2. La basilique

          16Le bâtiment n’est pas exactement orienté, mais de direction générale nord-ouest/sud-est ; il mesure hors tout environ 45 m d’ouest en est sur 13,60 m du nord au sud (fig. 6). Les descriptions anciennes (Lizop 1931, 426-433) distinguent quatre éléments : à l’ouest, un « narthex » de 12 m de longueur dans-œuvre, au centre, une nef de 18,60 m de longueur dans-œuvre, à l’est, un « chœur » plus étroit (9 m de largeur) composé « d’une travée rectangulaire de 5,90 m de long terminée par un chevet à trois pans » (longueur totale : 12,90 m ; Lizop 1931, 432), et enfin, des annexes importantes au nord du chœur.

          17Ces descriptions signalent aussi le manque d’orthogonalité de certains éléments (qu’elles expliquent par le remploi dans l’édifice de murs antérieurs) et laissent ouverte la question de savoir si la nef principale était unique ou divisée en trois vaisseaux par des colonnades.

          18Les recherches récentes permettent de privilégier la première solution : il n’existe en effet aucun indice probant pour l’existence de lignes internes de supports, et la largeur de l’édifice autorise sa couverture par une unique charpente. Elles invitent en outre à remettre en cause la nomenclature traditionnellement adoptée et à considérer que le plan singulier et l’allure très étirée de la basilique résultent de plusieurs transformations.

          19Ainsi, à l’ouest, l’existence d’un narthex est pour le moins problématique. La limite entre la nef et le « narthex » est en effet marquée par un mur 29 qui appartient non pas au monument chrétien, mais à une vaste domus plus ancienne et cette limite se présente de manière étrange. Les fondations des murs du « narthex » et de la nef sont en effet plaquées contre ce mur 29 mais il en va autrement en élévation où un témoin conservé de la première assise montre au contraire que ces mêmes murs du « narthex » et de la nef sont en parfaite continuité au-dessus du mur 29 dérasé. Autant d’éléments qui invitent à lire la limite entre nef et « narthex », non comme une...
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